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RÉFUTATION 
D'un but Jigné de cent Armareurs & Négocians de 


Nantes, contre l’admiflion des navires étrangers dans 
les Colonies Françaifes. 


UELL ES font ces voix qui s’élevent à efl.ce le Gou- 

- Vérnement qui doit diriger le Commerce, eft-ce les Négocians nie SAT DEN 
qui doivent régler les mefures du Gouvernement? Les Négocians de ACCUS 
France ont di@é depuis cent ans au Commerce & aux Colonies du CC 
Royaume des lois impérieufes : ces lois auraient porté la flérilité Ds 
dans les climats les plus fertiles, 


fi laétivité réciproque des étrangers EN | FRS 
& des colons, & la prudence des adminiftrateurs ne les avaient pas FE 
continuellement éludées ; & maintenant qu'un miniftère éclairé paroît | RNA ES 
revenir aux vrais principes, quelques particuliers qui fe difent être EU ;e PA: 
eux-mêmes le Commerce &la Nation, fe plaignent de ce qu’on n’au- | te | 3e Le AR 
torife pas fans réferve toutes les manicres qu'ils ont imaginées de RE 
Senrichir en peu de temps, au détriment de la chofe publique. 
L’Arrèt du Confeil d'Etat qui a ouvert aux étrangers plufieurs 
entrépôts dans les Colonies des fes Françaïifes de PAmérique pour 
le commerce des bois, des falaifons, & des grains propres à la nour- 
riture des Negres, à merité la reconnoiffance de la Nation; chacun 
.a reconnu que l'intérêt du Commerce, celui des Colons, & l’huma- . 
nité même avaient diété cette Loi. An milieu de cet hommage 
umverfel , les Négocians de Marfeille & de Bordeaux, dont ce nouveau 
Réglement contrarioit peut-être les défirs particuliers , fe font long-temps 
impofé filence ! Nésocians de Nantes, vous avez reclamé les premiers, 
- Un Mémoire figné de plus de cent d’entre vous ,; reproche au 


À 


Gouvernement d’avoir porté des coups funefte a vos armemens, en 
admettant les neutres dans les Colonies à la fin de la guerre. À ce 
début, que doit-on croire de tout ce que vous vous permettez dans 
le refte de votre écrits ces neutres prétendus n'étaient-ils pas des 
bâtimens Français, & fur-tout de la ville de Nantes, armés fous Le 
pavillon de l'Empereur par les Signataires mêmes du Mémoire? Les 
bureaux de la Marine font encore remplis des demandes qu'ils 
adreffoient au Miniftre pour obtenir la permiflion de faire neutralifer 
leurs navires, afin d'éviter les retards des convois & la concurrence 
de leurs propres concitoyens. 

Ces faits prouvent d'avance que Îles Nésocians, & fur-tout en 
France, féparent prefque toujours leur intérêt de celui de la patrie; 
nous aurons fouvent l’occafion d'appliquer cette vérité dans le cours 
de la Réfutation que nous avons entreprife. 


Le commerce interlope, dites-Vous, appuyé par les clameurs , les intri- 
gues des Colons, a détruit les projets des Négoctans Français & élude les 
Lois établies contre la fraude. 

Cette inculpation eft auffi gratuite que Îa précédente. Les Lois 
contre le commerce interlope n’ont point ceflé d'etre en vigueur , 
& vous vous plaignez vous-même de ce qu'on ne voit de toutes 

_parts qu’une abondance trop grande des marchandifes Françaïfes, qui, 
felon vous, en avilit le prix. 


Mais que vous importe ce fait, à vous, Négocians de Nantes, qui 
bornez votre commerce au fret & à la commiflion (1) ° D'ailleurs ne 
fait on pas que le bas prix a@tuel des marchandifes de France dans 

_ es Colonies, provient des amas qui s’étoient faits pendant la guerre 
d'une infinité de fuperfluités, dont on ne pouvoit trouver l'emploi 
dans le Royaume, & qu'on s’eft empreffé de déboucher même avec 
perte, fachant que dans deux où trois années de paix elles reprendront 
le niveau de la confommation ?" | 

Le fret eff tombe , dites vous ; a douze deniers. 
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(x) I faut en excepter le tuffau, le feuillard , & les pièces de fer coulé qu'ils met 
tent dans leur navires pour tenir lieu de left. 


Ceci vous intérefle vivement, vous dont les navires rapportent 
à fret beaucoup de fucres de St. Domingue, que vous vendez par 
commiffion & pour le compte des propriétaires de cette Colonie : 
mais comment pouvez-vous vous plaindre de ce que le fret eft à 
douze deniers, puifqu'a ce taux un navire de médiocre grandeur 
gagne vingt mille livres dans fon retour feulement? Les Hollandais , 
les Anglais mêmes exigeraient-ils un afretement {i cher? Et croyez 
Vous que la dépenfe de vos armemens peut vous fervir d’excufe à 
Si vous ne favez point armer avec économie, ou fi vous voulez 
gagner en deux voyages le prix de vos navires, vous ne fervez 
point la Nation, vous ne travaillez qu’à fa ruine, 

Vous citez l’aûte de navigation d'Angleterre; mais vous Pappli- 
quez mal: la loi générale exifte en France comme en Angleterre , 
& eft fujette à des exceptions. Or l’Arrêt du 30 Août dernier 
eft une de ces exceptions, & elle n’a point d’autre objet que la prof- 
périté réciproque des Colonies & de la métropole, enfin l'intérêt 
général du Commerce. 

Par cette Loi, le Roi permettant aux étrangers de porter dans Îes: 
Colonies les marchandifes que fes fujets ne peuvent y fournir, & 
d'en retirer des objets qui feraient nuifibles à la France même, fi l’on 
ne s’empreflait pas de leur procurer un autre écoulement (x) ,-aflure: 
à la métropole la totalité des produ&@tions utiles de ces Colonies. Il: 
donne au Commerce une augmentation de richeffes proportionnée: 
aux fecours & aux valeurs que les Colons recevront des étrangers , 
& les Colons employeront ces valeurs à achever les défrichemens & 
à perfe@ionner la culture. À 

Vanter les Lois prohibitives de l'Angleterre, c’eft donner des éloges 
à ce qui a porté les coups les plus fenfibles À ce Royaume; c’eft 
parce que ces Lois n’ont pas été aflez fouvent & aflez fagement mo- 
dérées ,que la contrebande la plus a@ive s’eft faite pendant cent ass 
fur les côtes de la Nouvelle Angleterre; il eft enfuite devenu impofñi. 
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(1) Les eaux-de-vie de fucre, dont la concurrence diminuerait en Europe la 
sonfommarion des eaux-de-vie. 
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ble d'arrûter cette contrebande, & Les premieres démarches faites 
contre la liberté maritime des Colonies, a été une des caufes de la 
Révolution. | À 

Il étoit bien difficile de favoir quelles modifications on pourrait 
apporter a la Loi générale dans quatorze Provinces dont les produits 


étaient tous différents, & dont chacune avait un Gouvernement Par- 


ticulier : mais les Colonies Françaifes de l'Amérique produifant toutes 
les mêmes denrées & foumifes au même régime, leur commerce 
eft plus facile à régler. Tout fe réduit à deux points. Afurer à la 
métropole le débit exclufñif de tout ce qu'elle peut fournir avec 
avantage, & l'exportation de tous les produits qui font a fa conve- 


. nance; abandonher aux étrangers tout ce que les Nationaux ne peu- 


vent tirer de leurs fabriques, & toutes les denrées dontals ne peuvent 


2 


donner affez de prix. r. | | 
. Négocians de Nantes, c’eft en vain que vous réfiflez à ce dernier 


principe, c’eft en vain que vous invoquez une Déclaration de 1698, qui 

dit aue les étrancers qui s’introduifent dans les Colonies obligent, par 
q gers q ; 

leur concurrence , {es bétimens François d'y faire un très-long Jéjour pour 


y faire leurs chargemens. ) 
Les chofes ont bien changé depuis. un fecle; les Colonies qui pou- 


voient à peine fuflire à remplir un petit nombre de navires, offrent 
des produits affez grands pour que 500 bâtimens François y trouvent 
leurs chargemens : & nous pouvons aflurer que cette profpérité eft 
entiérement due aux importations étrangeres, fans Jefquelles les 
établiflemens n’auroient pu fe former. Er | 

Les exportations ont augmenté à un degré furprenant ; car cinq 
cents des. navires que vous employez à la navigation de Sr. Domin- 
eue, portent autant que mille de ceux qui y fervoient autrefois. La 
jauge ordinaire des navires de nos ports ; étoit, il ya vingtans, 
de deux à trois cents tonneaux; à préfent la plupart font de cinq & 
x cents tonneaux (1). Ne 

Si Ce changement vient de ce que les Armateuts , toujours gouvernés par le ptin- 
gipe de féparer leur intérêt particulier de celui de la patrie , faifqient payer chere- 
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Vous citez un paffage de Montefquieu, Efprit des Lois, liv. 27 ; 
chap. 21, qui dit: L'objet des Colonies étant de faire le commerce & 
de meilleures conditions qu'on ne le fait avec les peuples voifins, avec lefquels 
tous les avantages font réciproques, on a établi que la métropole feule 
pourroit commercer dans la Colonie, & cela avec grande raifon , parce que 
le but de l'établiffement a éré l'extenfion du Commerce , & non la fondation 
d'une ville où d’un nouvel Empire. Ainfi, c’eflune Loi fondamentale de l'Eu- 
rope, que tout commerce avec une Colonte étrangere efl regardé comme un pur 
monopole puniffable par les Lois du pays. 

Le nom de Montefquieu eft fans doute d’un grand poids; mais ce 
paflage, qui a déjà été refuté plufieurs fois (1), peut être mis au nom- 
bre des erreurs échappées à ce grand Homme. Montefquieu, malgré 
l'étendue de fes connoiffances , n’avoit pas aflez approfondi cette 
matiere. à: 

Le principe , que la métropole doit feule retirer tout le fruit de 
l'établiflement des Colonies , eft vrai, & c'eft dans ce fens qu'a été 
rendu l’Arrêt du 30 Août dernier pour l’admiflion des navires étran- 
gers dans les Colonies Françaifres de l'Amérique ; car il en réfultera 
une augmentation de culture, & par conféquent une augmentation 
de produits & de commerce pour la métropole, 

Mais il n’eft pas vrai quil doive être érabli que la métropole feule 
commercera dans la Colonie, & les motifs que Montefquien prête à 
cette prétendue Loi fondamentale en démontrent l'erreur. 

L'objet des Colonies n’eft point de faire avec elles /e commerce a de 
meilleures conditions qu'on ne le fait avec les peuples voifins | mais de faire, 
au moyen de fes Colonies , avec les peuples voifins qui n’ont point de 
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ment au Roi, pendant la derniere guerre, les fervices qu’ils difent lui avoir rendus, 

Les navires qu’ils fretoient au Roi pour porter des vivres aux armées en Amé- 
rique , étant affurés aux frais du Gouvernement & convoyés avec foin , ils trompoient 
les Prépofés de PAdminiftration fat la jauge de ces navires, & faifoient conitruire des | 
trés-grands bâtimens, où ils mettoient 200 ou 300 tonneaux pour leur compte ; en 
forte que tous les rifques , tous les frais , toutes les pertes, l’affurancé , les falaires , 
les vivres des équipages étoient pour le Roi, & tous les bénéfices pour eux. 

(1) Voyez Confidérations far Saint-Domingue, tome 1 ,liv. 4, difc, 3. 


SU 
femblables établiffemens , un plus grand commerce , & à de meilleures 
conditions. 


Quand un peuple obtient de fes Colonies des objets de commerce 
ou de confommation que les autres n’ont pas , le but de la colonifa : 
tion eft atteint, & les avantages ne font plus réciproques entre les 
peuples voifins; celui qui poffede de telles Colonies devient toujours 

le plus puiffant. ( 


Pour que le commerce de la Métropole reçoive toute Zextenfion pof- 
fille, il faut que la Colonie produife tout le revenu pofible , & pour 
cela qu’elle achete tous Îles objets néceffaires à fes établifiemens au 
meilleur marché pofible. Ce n’eft point la vente des planches, des 
merrains. & bois à bâtir , des falaifons, de la farine , & même des 
Negres bruts , qui peut donner au Commerce de France une extenfion 
profitable, Les bois couteraient trop de tranfport ; les falaifons de 
toute efpece nous manquent; il n’y a point trop de bled n1 de farine 
en France, où des milliers d'hommes en éprouvent fouvent la difette. 
La dépenfe des armemens Français pour la Côte de Guinée , la lon- 
gueur & l'incertitude de la traite, la perte des hommes & des richeffes* 
que ce commerce dévore , compenfent & au delà les bénéfices que la 
Nation pourrait retirer d’un femblable commerce. D'ailleurs la vente des 
Negres de traite étrangere n'empêche jamais celle d'aucune cargaifon 
Françaife, « Les. Culivateurs , jaloux de demander à la terre beaucoup 
» de produdions, achetent autant d’efclaves. qu’on leur en préfente ; 


» ils aiment mieux y mettre un prix exageré', que de différer leurs 
» emplettes, parce qu’ils regagnent par l'emploi du temps, ce qu'ils 
# paroiflent perdre en achetant trop cher (1) ». 


Il faut donc renfermer dans fon véritable fens le principe mal dé- 
veloppé dans Montefquieu , qui a confondu en cet endroit le nom de 
monopole avec celui de fraude ou contrebande , dont les fignifications 
font abfolument oppofées, 


Qu'importe le fentiment de Dom Bernardo de Ulloa au fujet d’un 


Er 


(5) Confidération {ur St. Domingue, liv. 3 , difc, 3. 
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traité de l'Efpagne avec l'Angleterre pour la fourniture des' Negres » 
C’eft un cas particulier, qui n’a point de rapport à notre Gouvernement 
& à nos Colonies. Les Lois prohibitives de l’Efpagne ont réduit fon 
commerce & fes pofleffions en Amérique , à l’état fâcheux que l’on 
veut maintenant faire éviter à celles de France, Le Miniftere Efpagnol 
eft forcé lui même de renoncer à fes anciens préjugés , & le port de 
la Havanne eft maintenant ouvert aux Navigateurs étrangers. 

L'autorité de Valin, Avocat du Roi à la Rochelle & Commen- 
tateur de lOrdonnance de la Marine, ne peut être d’un grand poids 
dans un objet auffi important de politique & d’adminiftration, La 
plupart des Jurifconfültes, accoutumés à déférer à l'empire des 
Lois , remontent rarement jufqu'à leurs principes ; ce qui tient à 
Part du Gouvernement eur échappe fouvent. Valin, Gloffateur des 
Lois prohibitives de la France, ne pouvait manquer de les préfenter 
dans un fens propre à les faire valoir. Il allegue qu'on ne doit pas 
craindre d'altèrer un peu Le bien-être de ces fuperbes Colons qui fémblent ne 
tenir à la France qu'à proportion des avantages qw’ils en retirens. Maïs un 
tel langage convient-il à des Négocians qui tiennent leur bier-érre de ces 
mêmes Colons? Les Propriétaires des grandes plantations de nos iles 
font attachés à la France par le plus fort de tous les liens, celui de leurs 
fortunes ; ils les partagent avec les principaux Citoyens du Royaume, 
au nombre defquels la plupart méritent d’être comptés avec diftin@ion 
par leur patriotifme & leurs fervices dans la guerre & dans la paix. 

Cependant on lit dans la quatrieme page de votre Mémoire : 

« Quel a donc pu être le but des Colons en follicitant fans ceffe 
» l’admiflion des étrangers ? Une malheureufe expérience ne l'a que 

_» trop prouvé; celui de fe procurer à plus bas prix les denrées que la 

# métropole leur importe, d’y faire haufler le prix des denrées colo- 
» niales, & de trouver des occafñons de réalifer en efpecesle produit 
» de leurs habitations, pour s’en procurer Les resours en France en lettres de 
» change, & frufirer l'attente de leurs créanciers », 

Quand on confidere quels font les Colons contre lefquels on forme 
une telle accufation , & quels font les hommes qui fe rendent leurs 
accufateurs , on ef frappé d’étonnement, 


8 
Epargnons - nous des réflexions qui fe préfentent d’elles-mêmes à tous 
ceux qui connoiffent les niaifons de commerce de Nantes; elles pourroïent 


être prifes ic1 pour une récrimination, & dans une difcuffion de cette im. 
portance, on doit écarter les injures. Ces Colons , que vousinculpez d'une. 


maniere odieufe, ne peuvent jamais fe libérer de leurs engagemens que. 


par le payement entier du,capital &e des intérêts accumulés ; la preuve 
qu'ils n’ont jamais fait banqueroute , réfulte de ces créances mêmes 


que des Cultivateurs malheureux ont contratées autrefois , & quigre- 
vent encore leurs biens entre les mains de leur quatrieme acquéreur. 
Le crime qu'on leur fuppofe eft impoffible ; aucune habitation n’a 
été vendue à St. Domingue en deniers comptans, & l'acquéreur fe 
trouve chargé par les Lois mèmes de l’acquittement des dettes de 
fon vendeur. S'il payait à ce dernier la totalité de fon acquifition, il 


ferait puni de fa témérité ; car il payerait deux fois; rien ne pour- 
rait l'affranchir de l’hypotheque dont l'habitation vendue demeureroit 
frappée. té 
Mais des hommes qui outragent fi gratuitement les véritables 
bienfaiteurs du Commerce, ne refpeélent pas plus les dépofitaires de : 


la confiance du Souverain. « On les a vus, dites-vous , raflembler 
» dans les ports des Colonies le plus de bâtimens étrangers qu'il leur 
était poffible, bien affurés alors d’éluder les Lois prohibitives par 


l'indulgènce des Adminiffrateurs & la connivence des fubalternes , .. 


Des Généraux, fouvent Colons eux-mêmes, pouvaient {e faire 1llu- 
» fon... .. » Enun mot, vous n’épargnez aucuns de ceux qui ne 
veulent pas condefcendre à ce défir immodéré & exclufif que vous 
avez de vendre cher & d'acheter à bas prix, fans vous inquiëter , ni 
de la durée des établiflemens, ni de celle du Commerce, ni de la 
profpérité nationale. 

Vous citez une lettre de la Chambre du Commerce de la Guade- 
loupe du 3 Mai 1764, dans laquelle on demandait à vos prédéceffeurs 
dés approvifionnemens , avec promeffe qu’ils feraient autorifés a faifir 


des Negres de jardin pour la füreté & la promptitude des payemens. Mais 
cette piece dépofe contre vous. | 

La Guadeloupe , long-temps foible dans fes produits ëe négligée du 

| Commerce 
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Commerce national , paffa momentanément , dans la guerre de 1756 ; 
fous la domination des Anglois ; ils yY Porterent cette profpérité qui 
fuit par-tout un commerce a@if & bien dirigé; de grands établiflemens 
fe formerent , la Colonie fleurifloit : mais rendue à la France par le 
traité de paix , elle retomba dans fon premier abandon ; à peine y 
venait-il aflez denavires pour exporter fesrevenus, Les fucres tomberent 
à vilprix, & on laïffa les Habitans & leurs Negres manquer des provifions 
les plus urgentes. C'eft dans cet état de détreffe qu’elle fe vit réduite à 
offrir pour füreté de ce qu'on lui fournirait ; la faifñie de ces mêmes 
Negres qu’elle tenait du commerce des étrangers , & par l’enleve- 
ment defquels les terres devaient ceffer de produire. 

Quoique les Noirs foient dans nos Colonies les inflrumens de la 
culture, les Négocians de nos ports n’ont ceflé de demander la per- 
miflion de les faifir; & fi la loi politique qui le défend a été main- 
tenue , ce n'a été qu'après la fatale épreuve de la méthode contraire, 
Les habitations de St. Domingue , privées de leurs ateliers, allaient 
s’anéantir, lorfqu’on y défendit de nouveau la faifie des Negres em- 
ployés à la culture des terres, | 
* Le Gouvernement n'a pas cru devoir développer tous les motifs 
qui ont déterminé l’Arrêt du Confeil du 30 Août 1784. Les Népocians 
réduifent ces motifs à cinq chefs qu'ils traitent féparément dans leur 
Mémoire, 


SAVOIR: 


1?. La crainte d’une difette de vivres pour les ateliers. 

2°. L’impofhbilité de tirer de France les merrains & les bois de 
conftruétion. 

3°. Le befoin que les Colons ont de beftiaux , de poiffon falé, & de 
morue, & l'abandon du commerce de France fur ces articles. 

4°. La néceflité de procurer un débouché pour les tafias & frops. 

5°. L'infuffifance’ de l'importation des Negres bruts fournis par les 
Négocians Français. | 

Nous fuivrons la même divifion, afin de ne rien laïiffer fans ré= 


plique. 
B 


PREMIER CHEF. 


-Diferte de vivres. 

« Nous ne prétendons pas, dites-vous, qu’on doive affamer la Co= 

lonie ( car vous ne parlez que de celle de St. Domingue, comme 

étant celle qui offre le plus de profits à votre cupidité ): maison ne 

doit admettre de fecours étrangers, que pendant le temps nécef- 

faire pour faire venir de la métropole les denrées dont il y a difettes 

autrement l'Armateur Français, ne pouvant foutenir la concurrence 

de l'étranger, éprouvera des pertes qui perpétueront le mal auquel 

on vouloit remédier. La difette eft d'autant moins à craindre ; que» 
» pendant l'année 1784, la farine s’eft prefque toujours vendue au- 
» deflous du prix de France, même après l'incendie du Port-au- 
æ Prince ». tit a 

Autant on recevra de farines de l'étranger à St. Domingue y 
autañt la métropole y trouvera deprofit: 1°. parce que les farines font 
moins cheres dans l'Amérique Septentrionale qu’en France :2 parce 
qu'il eft de l'intérêt de la métropole de porter dans fes Colonies le 
moins poffible de denrées de premiere néceffité, 

D'ailleurs, les farines ne font pas le comeftible le plus effentiel & 
dont la difette eft la plus difcile à fupporter dans nos Colonies. Les 
Blancs à St Domingue en confomment très-peu, les Negres n’en 
font aucune ufage, & le pain peut être avantageufement remplacé 
par d’autres alimens. | 

Mais la métropole ne peut fournir ces alimens, Les comeftibles de 
Ja Nouvelle Angleterre font l'unique reffource dans les temps de féche- 
refle, après les ouragans & les autres fléaux de la Nature qui 
déracinent Les plantes ou les font périr. Toutes ces plantes, fi lon en 
excepte le manioc, ne font pas de nature à fe conferver long-temps; 
& le manioc ne réuffit pas également dans toutes les terres. Ïl feroit. 
ruineux d'employer à de grandes plantations de riz, de pois, & de 
maïs , les champs qui produilent Le fucre. D'ailleurs il s’eft fait dadis la 
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Sement que tous les Phyfciens reconnoiffent comme les 
Cultivateurs ; fans en pouvoir rendre raifon. Les variations de pluies 
& de féchereffes fe font fuccédées à Saint-Domingue depuis vinei 
ans, de maniere à déconcerter toute efpèce de prévoyance. Tantôt 
les vivres des Nepres ont manqué par la trop grande chaleur, tantôt 
Par trop d'humidité. En 1776, la détreffe fut fi grande, qu'il périt 
25000 Negres malgré les fecours de grains & de riz qui furent 
tirés de ls Nouvelle Angleterre par le môle de St, Nicolas. Voilà 
de ces difettes auxquelles les Nésocians Français ne peuvent remé« 
dier, & que l’on évitera toujours par le commerce de l'Amér;= 


que Septentrionale, qui produit en abondance des grains de toute 
efpèce. 


Nature un déran 


Plus les défrichemens s’étencent »- moins les Negres ont de ref- 
fources. On doit leur affurer du moins l’exiftence phyfique, puifqu'ils 
n'ont rien à prétendre de plus: tandis que le Gouvernement & les 
Colons s’empreffent à leur procurer une nourriture abondante , par 
ces motifs d'intérêt général & par humanité , peut-on écouter l'intérêt 
des Marchands qui veulent s’oppofer à cet aéte de juftice? 

” Nos Negres mieux nourris travailleront beaucoup mieux, & le 


qui 
la dépopulation fera moins grande 


Commerce partagera lui - même l'augmentation de richefes 
réfultera de leur force phyfique ; 


dans les ateliers, & il naîtra plus de Negres créoles (1). 
Peut-être a-t-on cru pouvoir fe p 
de vivres & de grains : mais combien d'épidémies, de famines, & 


afler autrefois de ces importations 


de mortalités n’en eft-il pas réfulté dans la population des Noirs à 
d’ailleurs leur nombre était moins grand, & leurs 


travaux étaient 
moins précieux & moins foutenus : les faifant travai 


ler beaucoup , il 


(1) En ajoutant chaque femaine une Jivre de riz, 
mefure de pois, un morceau de bœuf falé, & une 
affurera à chaque Negre une nourriture meilleure 
jufqu'à préfent: il n’eft aucun de ces ob 
fent fournir en concurrence, 


deux livres de mais , une 
morue, aux plantes du pays, on 
que celle qui lui a été fournie 
jets que les Négocians de France puif- 
il n’eft aucune diferte de ces vivres à laquelle ils 
puiffent remédier, ni de terme où l'en doive arrêter li 


Mportation étrangere de 
ces divers objets, 
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faut les nourrir bien : c'eft fatisfaire à la fois aux défirs du proprié- 


taire, à l'humanité, à l'intérêt du Commerce, & aux vues du Gou- 


vernement, 


D'MEVAEANE IT ENMNE CHEF. 
Bois de conffruition, & merrains, 


Vous alléuez dans votre Mémoire, que fi l'on continue d'encou- 
Français dans la Baltique, ils ne tarderont 


rager la navigation des 
[e] 
bois & de merrain, zon feulement la France, 


pas à approvifionner de 


mais encore l'Amérique. 
Que l'Amérique, fortant, pouf ainfi dire , des mains de la Nature, 


fournifle des bois au Midi de l'Europe , cela n'aurait rien de fur- 
prenant ; mais que l’Europe, dans fa caducité, envoie des bois en 
Amérique, c’elt vouloir dégrader la tête d’un vieillard , pour ajou- 
ter à l’'épaifle chevelure qui pare le front de la jeunefle, 

Pourroit - on deftiner à contenir des melafles ou du fucre le 
merrain porté de la Baltique à Nantes, & de Nantes à St. Domin-" 
gue ? ne ferait-il pas trop cher ? y 

A l'égard des châtaigneraies de Bretagne, où vous dites que lon 
travaille des feuillards qu'il faudra déformais defliner aux flammes , 
laiffons au Gouvernement à juger de l'importance d'un tel objet 
de commerce : nous obferverons feulement que la confommation des 
feuillards , s'ils ne fervaient qu'à nos Colonies, ne pourrait pas OCCUPEr 
beaucoup d'ouvriers en Bretagne. 

Mais en fuppofant que cet objet fût de quelque importance , ne 
ferait-ce pas le moment d’y renoncer i Quoi ! lors que la France manque 
de bois, non feulement pour la charpente & les conftruétions de la 
Marine, mais même pour le chauffage, nos Négocians propofent 
d’en approvifionner le Nouveau Monde; où d'immenfes forêts n’ont 


point encore éprouvé la coignée | 


°K3 
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 TROISIEME CHEF. 


* 


Béfoin de befliaux vivans , de viandes falées, poiflons fecs & morues, 


Les Négocians de Nantes obfervent que Îles Colons de Saint- 
. Domingue tirent beauconp de beftiaux de la partie Efpaonole de 
cette [fle ; ils auraient pu ajouter que ceux des Ifles du Vent en 
tirent auli de l'Ile Efpagnole de la Trinité. Mais pérfonne n’ignore 
que les bœufs des pays feptentrionaux font plus grands, plus robuftes, 
& que les chairs en font meilleures ; qu’enfin les falaifons de bœufs 
entreprifes à la côte d’Efpagne par la Compagnie que le fieur Begora 
de la Martinique avait formée pendant la guerre, n’ont point réuffi, 
à caufe de la qualité particuliere des bœufs nés dans les pays humides 
& chauds. | 
La propoñition de tirer des bœufs de la Nouvelle Angleterre par 
des Caboteurs Français , eft abfurde. Si les armemens font trop dif. 
Pendieux en France, ils le font à plus forte raifon dans une Ifle où 
les Négocians de France vendent tout à un prix exceflif. D'ailleurs 
ces Caboteurs n’exiftent pas, Tout ce qu'il y avait autrefois de 
Caboteurs à St. Domingue a difparu depuis la révolution de l’Amé- 
rique Ssptentrionale, 


À l'égard des Français qui font {a pêche de la morue À Terre Neuve 
ils ne reçoivent aucun préjudice de la nouvelle Loi, parce qu'ils ne 
peuvent difputer aux Pécheurs Américains , des avantages qu'ils 
doivent uniquement à Ja proximité des lieux, ui 


La néceffité de fubflituer à St. Domingue plufieurs entrepôts à celui 
du mole Saint-Nicolas, refultait naturellement de la ftuation de ce ports 
Formé par la Nature dans un pays arride, fans aucune communication 
praticable pour les voitures avec les quartiers voifins , fur un côte 
difficile & dangereufe , foit que Jon veuille y arriver de la bande du 
fud où de la partie du Nord; cet entrepôt unique était trop éloi- 
gné des deux extrémités de la Colonie, il ne pouvait être d’aucun 
fecours pour les habitations de la grande plaine du fond de l'ile à 
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Vache. Les chargemens de bois & de vivres qui arrivaignt au Cap 
par le mole, renchériffaient de 2$ pour cent avant de parvenir au 
confommateur. 

C'était un afile de Courtiers, de Juifs, de Revendeurs, & de Ban- 
queroutiers, qui fe confédéraient pour abufer de la néceffité où les 
North. Américains, & les Propriétaires de St. Domingue fe trouvaient 
de pañler par leurs mains, C'était chez eux qu’aboutiffaient les vols 
de denrées faits fur les habitations par les Economes &e les Negres. 
Les Caboteurs excitaient ces vols, & des Cabaretiers s'étaient établis 
le long de la côte, pour les mieux recéler. tee 

Un entrepôt établi à Dunkerque en faveur des Négocians de Bor- 
deaux ne ferait d'aucune utilité à cette ville maritime, il pourroit 
être dangereux au refte du Royaume, | 


QUATRIEME CHEF, 


Exportation des firops € taftas. 


La découverte des fieurs Boucherie dans l’art de fabriquer les 
facres, ayant, dites vous, le mérite d'extraire tous les fels de la 
plante, il n'y aura plus de firops, & par conféquent plus d’expor- 
tation de ces matieres par des Navigateurs étrangers. Quelque 
prompts que vous foyez dans vos décifions , nous connaiflons un 
peu mieux le mérite très-réel de la découverte des fieurs Boucherie; 
mais il n'en réfultera pas qu'il ny ait plus de firops à exporter, 
ni que leur valeur foit confidérablement diminuée. L'effet de la 
méthôde des fieurs Boucherie bien conflaté fur les matieres déja 
faites , eft encore un problême rélativement à lexploitation des 
fucreries , puifqu'ils ne l'ont jamais éprouvée fur les cannes à fucre 
encore vertes ; & les hommes les plus habiles dans la fabrication 
des fucres ;, penfent que c’eft un nouveau procédé , fur les avan- 
ages duquel on ne peut prononcer qu'apres dix années d’expé- 
riences : mais quand même la quantité des firops ferait moindre ; 
ce ne ferait pas une gaifon de les laifler invendus. Il n’eft pas 
poffible non plus que la diflillation des matieres de rebut ne fe 


t$ 
perfe&ionne pas à S. Domingue, & que l’on tarde encore long-temps 
: à y fabriquer du rum ; & Gi ce rum eft de qualité fupérieure, comme 
il n’eft prefque pas pofhble d’en douter, on agitera bien fouvent la 
queftion qui s'éleve quelquefois dans les habitations Anglaifes : Eft-il 
plus avañtageux de rouler en fucre qu’en firop ? Cela dépendra uni- 
quement de la qualité des cannes & du prix que nos Négocians 
donneront aux denrées. On pourrait citer un grand nombre de cir- 
conflances où il aurait été plus avantageux de faire du run, fi cet art 
avoit été connu à St, Domingue. 

Vous cherchez à diminuer la quantité du firop : afin de faire difpa- 
raître l’importance de cet objet, vous remontez à l'année 1767, dans 
laquelle vous prétendez qu’ils ne s’en eft recueilli que F0,000 barriques. 
Nous ne vous fuivrons point dans les calculs & les réfultats que vous 
vous efforcez d’en tirer; il fufit de favoir qu'il s’en eft fabriqué 


110 mille boucauds en 1781 , pour être afluré de Ja faufleté de vos 


Gbjeétions. 

Enfin, vous propofez d'entrepofer les firops chez vous, pour les 
Vendre aux étrangers ; comme fi une telle denrée pouvait fupporter 
les frais de traniport à douze ou quinze deniers par livre, & l'affue 
rance, les magafinages, coulages, rabattages & commiffons dont 
vous favez charger vos comptes de ventes ; & comme fi les étrangers, 
particuliérement les Américains, qui confomment le plus de frops, 
pouvaient en offrir auf cher à Nantes qu'en les prenant fur les lieux. 

Ce ferait, dites-vous, un moyen de faciliter la rentrée de ce qui 
vous eft dû dans les Colonies: mais quelle eft donc cette dette im- 
menfe dont vous parlez toujours? Elle ne s’éleye pas en tout au tiers 
d'une année du revenu de la Colonie; d’ailleurs les établiflemens les 
plus confidérables ne vous doivent rien, & c’eft ceux-là feulement 
que le Gouvernement peut avoir en vue dans les réglemens qu'il 
adopte. 

Mais s'il étoit vrai que les Colonies fufent chargées de dettes 
confidérables envers les Négocians , n’en ferait - ce pas afez pour 
avertir le Gouvernement de l'abus que vous faites de votre profeflion à 

L'état des Négocians eft de vendre aux étrangers, aux Colonjes 
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Je produit de nos Fabriques, 8 de payer avec bénéfice Îles travaux 
des ouvriers de la Nation dont ils font les courtiers, les cautions, les 
agens ; & cependant entre vos mains toutes nos Fabriques ont 
dépéri, depuis le grand Colbert qui les avoit établies : leur déca- 
dence à été plus rapide que leur formation même. 

Les étrangers nous furpaflent en toutes fortes d’ouvrages, & vous 
nous l’apprenez vous-mêmes dans le plus véridique & le plus adroit 
de vos écrits : feroit-ce, comme vous le prétendez uniquement , parce 
que nos ouvriers font Français & pofledés de la rage de jouir avant 
le temps & fans mefure, & que tout Français eft parefleux &c fans 
économie, enclin au luxe & à la difipation? Il ferait trop humi- 
liant de le croire. N’eft-ce pas plutôt votre avidité & votre négli- 
gence qui ont feules ruiné nos Fabriques & endetté nos Colonies ? 
Les Colonies font endettées , les Manufaêtures détruites, & les 
Marchands Français, qui, à caufe de ce nom , prétendent avoir le 
droit de gagner fans mefure , regorgent de richeffes ! 

Colbert avait prévu cet abus dans les Mémoires qu’il donnait au 
Roi fur l’établiflement de notre Marine & de notre Commerce; ül 
recommandait de furveiller ces intermédiaires, ces courtiers , ces 
commifhonnaires , ces rouliers de terre & de mer, qui, fous le pré- 
texte de rendre fervice aux hommes laborieux , dévorent leurs fub- 
fiftances. Il défirait que les étrangers vinflent eux-mêmes tirer de 
nos Manufaétures les objets dont ils avaient befoin, fans courtages, 
fans médiation quelconque ; & c’eft ce que les Marchands de Nantes 
& de Bordeaux ne veulent pas fouffrir, même à l'égard des melafles , 
des firops , des eaux-de-vie de fucre, qui rendent ces étrangers nos 
tributaires direéts. 


CINQUIEME CHEF, 
L'admiffion des Negres étrangers. 


Si l'on, permet aux Colons d’acheter les Noirs introduits par les 
étrangers, parce qu'ils font moiïns chers que ceux que vous leur im- 
portez, vous menacez d'abandonner entiérement ce Commerce; ce 

| | | qui 
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Qui porterais, dites vous , le coup le plus funefle à PErar, On ne peut affu- 
rément attribuer un plus grand événement à une plus petite caufe. 

Dix mille Noirs de tout âge & de tout fexe que les Népocians 
de France portent à peu près dans les Colonies de PAmérique pendant 
chaque année de paix, répréfentent une valeur d'environ dix millions 
argent de France. En fuppofant que les Négocians de nos ports gagnent 
un Cinquieme de cette fomme, on conviendra que c’eft trop: mais 
sil était vrai que la concurrence des étrangers dût leur faire perdre 
ce bénéfice annuel de deux millions, voyons quels avantages pour- 
raient le compenfer pour l'Etat & lui faire éviter le coup funefte que 
Vous faites réfalter de cette diminution de gain. 

Cette traite de dix mille Noirs occupe tous les ans quatre mille 
cinq cents Matelots, dont il périt la moitié, foit à la Côte de Guinée, 
foit à St, Domingue ou dans les traverfées, ci. . . .. 2750 Matelots. 


Intérêts de huit millions que les Nésocians em- 
ployeraient à un autre Commerce à fix pour cent; 
_ ce qui fait pour dix-huit mois que durent ordinairement 

pour les Français les voyages de Guinée, ,.,.., 720,000 € 

Les Colons fe procureraient les mêmes Negres à 
un tiers de moins, en les achetant des Etrangers, ci. . 3,300,000, 

* Intérêts de ces 3,300,000 liv. épargnés & employés 

à la culture à huit pour cent pour l’année. . .. .. 264,000. 
U 4,284,000 # 

Cette prétendue perte de deux millions par an, qui devait porter À 
VEtat le coup le plus funefte, lui porterait donc au contraire un 

grand profit, auquel on doit ajouter la difpenfe de toute mife dehors 
& débourfés, & de tous les rifques de la navigation, 

Lefquels ont tort des Négocians Français qui veulent vendre des 
Negres cher, où des Colons qui veulent les acheter à bon marché ? 
Ce problême eft facile a réfoudre. 

Les Colons, en voulant acheter les Negres à bon marché, veulent 
fe procurer les moyens de cultiver plus de terres, d’où il réfultera 
un grand profit pour l'Etat & pour les Négoçians eux-mêmes. 
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Qre propofent ces Nésocians, qui la p'upart ont fait leur noviciat 
dans le commerce de Guinée ? Fermez, difent-1ls au Souverain , non 
feulement les nouveaux entrepôts, mais encore ceux du mole Saint- 
Nicolas & de Sainte-Lucie; donnez-nous des encouragemens , des 
primes quand nous irons dans les quartiers Les moins favorifés, c’eft- 
à-dire , ceux dont la culture naïflente n'offre pas de grands profits : 
mettez en vigueur des Lois qui forcent les débiteurs de payer fur le 
champ; alors nous fournirons des Negres : & à quel prix ? Deux mille 
quatre cents hvres, | 

Voilà, difent-ils, le moyen de procurer aux Colons les plus grands 
avantages par le retour de leur crédit fortement ébranlé. 

Que parlez vous toujours de crédit lorfqu’on ne vous en demande 
aucun, & que vous n’avez ni le moyen ni la volonté d’en faire, fans 
en exiger triple intérèt ? 

Ii y a long-temps que les Colons ont fait à ce fujet leur profeffion 
de foi ; ils aiment mieux payer comptant, que d'acheter trop cher un 
crédit momentané. L'exemple de leurs peres & de leurs prédéceffeurs 
a laiffé dans leur mémoire de trop fortes leçons : & quel crédit peu- 
vent faire des Nésocians qui prefque tous ont commencé fans for- 
tune, & dont la plupart ne jouiffent eux-mêmes que d'un crédit pré- 
caire & très-mal affuré ? Et quand on compare l'état &c l’'exiftence de 
ces Négocians avec les fortunes de ceux à qui ils s’adreffent , n'eft-on, 
pas tenté de répondre à leurs propofitions ; chacun n'offre fon bien 
pour avoir part au mien Ÿ NA 

Quel crédit avez - vous famais fait aux Colons, à ces hommes dont 
les capitaux & les entreprifes font immeoies ? De petites fommes 
à des termes de fix mois & d'un an , avec privilège & contrainte 
par corps; & fi quelques cas fortuits, quelques revers inopinés re- 
tardaient les payemens, avec quelle rigueur n'en avez vous pas abufé 
envers le Colon malheureux dont la récolte avait manqué, & qu’une 
année de tolérance & de délai aurait remis au niveau de fes engage= 
mens ! Quel avantage pourrait-il réfulter de femblables crédits dans 
des établiffemens qui exigcraient des avances confidérables à des ter- 


mes de plufieurs années ? Il n’eft qu'un moyen pour les Français d’éta- 
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blir leurs Colonies , acheter comptant & à bon marché , puifque leurs 
Négocians font hors d'état de leur faire des avances convenables & à 
un intérêt modéré, puifque la rage de faire fortune & de quitter le 
commerce , $’eft emparée des plus petits Marchands, puifque les plus 
petites dettes, & les moins légitimes peut-être, font un prétexte à d’éter- 
nelles clameurs, Il vient à la fin un temps où les illufions  détrui- 
fent, où la vérité fe fait entendre , & où il n’eft plus poflible de La 
cacher, s | NY | 
Prévoyant bien qu’elle éclateroit de toutes parts, vous cherchez à 
prévenir le Gouvernem nt contre les Négocians Français établis dans 
les Colonies, contre vos propres agens & vos aflociés. 


« Les Négocians Français établis dans les Colonies, loin d’être les 
» repréfentans du Commerce de France, ont, dites-vous , les mêmes 
» intérêts que les Colons à favorifer la fraude des étrangers », 

Eh, Meflieurs ! ce font vos freres , vos parens, vos amis ; & vos 
correfpondans ; vous avez vous-même , pour la plupart, demeuré dans 
les Colonies. Prenez garde que nous ne ferons pas les feuls à remar- 
quer qu’un intérêt capable de divifer ainfi les familles , de rompre 


tous les liens & d’écarter toutes les bienféances , ne faurait être légi 


time, 

Vous attaquez aufli les peuples des Etats-Unis de l'Amérique ; vous 
voulez qu'on les croye plus dangereux que les Anglais eux-mêmes, 
Songez que ce font vos alliés, que leur commerce ne peut faire om- 
brage au nôtre: ils n’ont point de vins ni d’oliviers, point de Manu- 
faêtures ; tout leur commerce gît dans les objets de néceffité premiere, 
dont la France ne fe dégarnirait, pour'les porter dans fes Colonies, 
qu'avec beaucoup de préjudice ; vous ne confiderez donc ni les liai- 
fons politiques, ni les befoins des Colonies, ni l'intérêt général du Com- 
merce , lorfque vous dites que cefont Les peuples de l Amérique Septen= 
trionale dont la concurrence ef? le plus à redouter. 


Négocians de Nantes, voulez-vous acquérir de grandes richeffes, 
cachez du moins le défir que vous avez de vous en emparer trop 
promptement. Etudiant les élémens de votre profefion , obfervez la 
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marche des profpérités nationales, & vous apprendrez que les peuples 
les plus a@tifs & les plus tolérans ont toujours été les plus riches & 
les plus heureux. Dans un Gouvernement bien conftitué, nul homme 
ne peut acquérir de richeffes fans travail, fans économie, & fans 
intelligence. Examinez bien fi toutes ces chofes fe trouvent réunies 
dans la maniere dont vous faites le commerce ; éclairez-vous avec le 
Gouvernement; & s'il y a de l'erreur & de l'abus dans vos anciennes 
méthodes , fuivez celles qui valent mieux. Au lieu de, refferrer les 
opérations du commerce dans le cercle étroit & ruineux de la pro- 
hibition, reculez-en les bornes. Voilà l'inftant d'ouvrir avec l’Amé- 
rique feptentrionale , par le moyen de nos Colonies , un commerce 
dont l’opulence & l’étendue dépendent de vos foins. 

Lorfque les objets d’adminiftration étaient moins vaftes, avant qu'un 
nouvel hémifphère fe fût peuplé d’homines qui réuniflent aux lumières 
de l’Europe, l’économie, le courage, les mœurs, & l'efprit de liberté, 
lignorance & les prejugés étoient moins à redouter pour nous. 

Mais de grands événemens ont amené des combinaïfons nouvelles; 
une carrière immenfe s'ouvre aux fpéculateurs : travaillez de concert , 
avec les proteéteurs éclairés de la Nation , à profiter des avantages 
que préfentent cette grande révolution, & permettez nous de vous 
rappeler cette maxime effentielle à ceux qui gouvernent , & aux par- 
ticuliers qui doivent concourir à la profpérité de leur Patrie: Cum 
celeritate temporis, utendi velocitate certandum efi, Seneca , de brev. vitæs 
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